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			PROLOGUE

			J’ai fait ma crise de la quarantaine à l’âge de 8 ans. À l’époque, je me posais déjà pas mal de questions existentielles. Pourquoi suis-je là ?, C’est quoi le sens de la vie ?, A-t-on quelque chose à accomplir sur cette Terre ?

			À ces questions, ma mère et ma grand-mère me répétaient inlassablement la même chose : « Travaille bien à l’école, mon grand, comme ça, tu pourras décrocher un bon diplôme et avoir un beau métier. »

			J’aimerais vous dire que je me suis rebellé, que je ne les ai pas écoutées, que j’ai quitté l’école pour poursuivre mes rêves, que je suis devenu un entrepreneur à succès en ayant suivi mon instinct, mais non, ce n’est pas une de ces histoires.

			J’ai dit : « Oui, Maman. » Et j’ai bien travaillé à l’école. Apprendre à lire, à écrire et à compter, c’était excitant, je comprenais enfin le monde qui m’entourait. Mais, ensuite, les années m’ont paru longues, ennuyeuses.

			Telles des oies, on nous gavait de connaissances. Ce que j’apprenais en une année, j’avais oublié la moitié l’année suivante. Et, à part quelques exceptions, les profs avaient l’air aussi démotivés que nous.

			Si l’école m’a paru longue, l’école d’ingénieurs également. Ça m’a semblé élitiste, peu de profs étaient inspirants et beaucoup avaient un ego énorme. Mais bon, je prenais mon mal en patience, car, au bout du tunnel, il y avait le monde du travail, j’allais avoir un beau métier.

			Une fois mon diplôme en poche, j’allais enfin fouler cette terre promise, cet eldorado dont on me parlait depuis ma plus tendre enfance. J’arrivais enfin dans le monde du travail et là… quelle déception.

			Je commençais une carrière dans l’informatique et mes collègues étaient peu motivés. On aurait dit que leur objectif était d’en faire le moins possible. Les clients, eux, n’étaient jamais contents. Face à mon désarroi, mon chef m’avait expliqué de ne pas m’inquiéter, que c’était partout pareil. Une dizaine d’années étaient passées et sa prédiction s’était avérée juste.

			J’ai ce qu’on appelle un job alimentaire, il faut bien gagner sa vie, non ? Ça ne me fait pas rêver, mais ça paie les factures et on peut partir deux fois par an en vacances. D’ailleurs, autour de moi, on me dit que j’ai de la chance et que j’ai une belle situation.

			Depuis quelques années, je sens un vide en moi, le rythme de travail lent, l’absence de rencontres inspirantes, le manque de sens, cette vie dans le monde du travail m’est devenue insupportable. J’ai peu de choses à faire, mais les journées me paraissent de plus en plus longues, alors j’essaie de rendre tout ça supportable avec des pauses déjeuner de plus en plus alcoolisées.

			Heureusement, tout ça, c’est bientôt fini. Je m’appelle Olivier et, d’ici une demi-heure, je vais me jeter sous un train.

		




		
			Chapitre 1

			Certaines prises de conscience se font à la suite de l’annonce d’une grave maladie, d’un accident, d’un exploit sportif ou d’un voyage initiatique au Tibet. La mienne s’est faite en traversant un parc.

			Je terminai ma journée de travail et me dirigeai vers la gare. Je traversai le parc royal de Bruxelles. C’était une journée magnifique. Le printemps était enfin là, ce qui n’est pas rien quand on vit en Belgique. Les rayons du soleil, agréablement tamisés par les branches des arbres, me caressaient le visage.

			Le mélange de sable et de gravier qui recouvrait les chemins crissait agréablement sous mes pas, me rappelant le doux bruit étouffé de la neige poudreuse lorsqu’on marche dessus.

			Autour de moi, d’autres personnes marchaient dans la même direction, la plupart, tête baissée, la tribu des navetteurs. Au loin résonnèrent des éclats de rire et des tintements de verre joyeux qui provenaient des terrasses des bars proches. Je me sentais fatigué, vidé, même si, ce jour-là, je n’avais pas fait grand-chose. Depuis quelque temps, j’avais l’impression qu’un nuage gris me suivait en permanence.

			Mes pensées voguèrent et une conversation avec ma mère me revint en tête.

			— Mais qu’est-ce qui ne va pas chez toi, mon chéri ? Tu as tout pour être heureux ! Un bon travail, une belle situation, ton employeur te paie même ta voiture et tu travailles pour un client international. Tu as une femme adorable, deux enfants qui t’aiment et tu es en pleine santé. Regarde un peu autour de toi, regarde le JT de 20 heures, là, tu verras des gens qui ont de vrais problèmes !

			Je ne pouvais pas lui donner tort… Rhaaa, moi et mes questions existentielles, si un jour je devais écrire mon autobiographie, elle s’intitulerait : Mais qu’est-ce qui cloche chez moi ?

			Je suivis donc le conseil de ma chère maman et je regardai autour de moi. Je vis un groupe de sans-abri, leurs tentes Decathlon détériorées faisant tache dans ce parc immaculé. Ils vaquaient à leurs occupations avec une certaine dignité. Une femme parmi eux attira mon attention, avec la crasse qui maculait son visage et ses vêtements dépareillés, elle avait l’air mal en point… sûrement l’alcool qui l’avait menée là… la pauvre… Un peu gêné de mon malaise, je détournai pudiquement les yeux.

			— Hé, t’es qui pour me juger comme ça ? lança une voix rauque.

			Je bondis et fis volte-face, mais… personne n’était là ! Les sans-abri avaient à peine bougé. Bizarre, voilà que j’entends des voix, me dis-je en riant intérieurement.

			Passé cet épisode, je sortis du parc, empruntai la rue piétonne qui m’amena vers la gare et je me replongeai dans mon dialogue intérieur. La seule phrase qui me vint fut « À quoi bon ? ». C’est ça, la vie ? Se lever, aller travailler, manger, revenir chez soi et dormir ? On ne serait que des mammifères là pour naître, se reproduire et mourir ? Il devrait y avoir autre chose, non ?

			Les paroles d’une chanson me revinrent en tête. Elles signifiaient quelque chose comme « Je suis las d’être ce que vous voulez que je sois. J’ai perdu la foi et me suis perdu avec, si engourdi que je ne sens plus rien ». Numb de Linkin Park, il me semble.

			Je fus sorti de ma rêverie par une bousculade, le feu piéton venait de passer au vert et j’entrai dans la gare centrale par l’arrière afin d’éviter le flot de touristes. Je jetai un coup d’œil vers un des écrans qui, en lettres jaunes, indiquaient les destinations. La mienne avait quelques nuances de rouge en plus, mon train aurait quinze minutes de retard.

			J’entrai dans un des bars de la gare et me frayai un chemin jusqu’au comptoir. Je commandai une bière IPA pression et mon regard se porta une quinzaine de mètres plus bas, vers l’entrée principale. Là, un groupe de touristes asiatiques se prenait en photo à l’aide d’une perche pour smartphone. Une longue file de personnes attendaient pour se faire servir des gaufres. Deux ou trois retardataires piquaient un sprint après avoir jeté un rapide coup d’œil à l’immense tableau d’affichage qui ornait le mur principal ; au moins, leur train n’était pas en retard.

			Je bus une dernière gorgée de mon breuvage amer et, évitant soigneusement le regard des autres personnes présentes dans le bar, je quittai l’atmosphère sombre de ce lieu et me dirigeai vers les voies souterraines de la gare où mon train allait arriver.

			À mi-chemin, j’entendis un cri, un enfant trottinait gaiement les bras levés, ayant, pendant quelques instants, échappé à la vigilance de sa mère. S’il avait pu parler, il aurait crié : « Libre, enfin libre ! » Derrière lui, sa maman courait, une main tendue vers lui et une main en arrière tirant sa poussette.

			J’arrivai au quai no 4 ; machinalement, je suivis la voie qui était courbe pour me positionner là où la locomotive s’arrêterait, il y a toujours moins de monde dans le premier wagon du train. Je me positionnai tel un automate, mes pieds étaient à la limite de la bande jaune de sécurité qui nous empêchait d’être trop près de la voie. D’ici, personne ne peut me voir, notai-je distraitement.

			Mes pensées continuèrent à vagabonder. Il avait quel âge, cet enfant qui courait ? Deux, trois ans ? Les choses paraissent tellement simples à cet âge-là. Cette réflexion me fit monter une sensation bizarre… de la tristesse ? Moi qui ne pleurais jamais… et soudain, à ma grande surprise, les larmes se mirent à couler, c’était comme une digue qui s’effondrait en moi.

			Entre-temps, je ne me rendis pas compte que mes pieds avançaient de quelques centimètres.

			Le passage à l’âge adulte avait été compliqué pour moi. Est-ce que c’est ce que je suis devenu ? Un adulte ? J’attendais tellement du monde du travail… il était censé répondre à toutes mes questions… J’avais probablement trop idéalisé. Ma déception n’en avait été que plus grande.

			Mes pieds avancèrent de quelques centimètres.

			Au travail, je portais un masque, celui du bon employé collaboratif. J’avais appris à ne pas dire ce que je pensais vraiment, car ça m’avait souvent occasionné des problèmes. Mes valeurs étaient parfois froissées, j’avais souvent vécu des situations que je n’aurais jamais admises sous mon toit.

			Mon corps, qui, apparemment, avait sa logique propre, me fit avancer de quelques centimètres.

			Les valeurs… parlons-en. Quelques semaines auparavant, mon responsable m’avait copieusement engueulé devant deux clients. Les clients étaient clairement de mauvaise foi et se plaignaient de mon travail alors que j’avais réalisé exactement ce que me commandait notre contrat. Ils voulaient en fait casser le contrat, prétextant une faute imaginaire de ma part. Mon chef ne m’avait pas défendu un instant et s’était posé en Ponce Pilate, me demandant devant mes clients : « Alors, Olivier, quels arguments peux-tu me faire valoir ? » Aucun soutien, aucun courage. Jouait-on vraiment dans la même équipe ?

			Mes pieds étaient maintenant complètement sur cette partie légèrement bosselée du quai, celle qui permet aux non-voyants de ne pas s’approcher trop près du bord.

			Au boulot, chaque initiative que je voulais proposer était systématiquement tuée dans l’œuf… probablement car ça aurait fait bosser mes collègues un peu plus. Le plus dur, quand mes idées étaient rejetées, c’était le regard un peu condescendant de certains collègues qui semblaient penser : « Il est encore jeune, ça lui passera. » Un jour, un collègue plus âgé, croyant probablement bien faire, m’avait pris à part et m’avait dit sur le ton de la confidence : « Je vois bien que tu es déçu, mais t’inquiète, hein… c’est partout pareil. » Eh bien, super, m’étais-je dit alors. Quarante-cinq ans dans cette ambiance, ça va être chouette. Devais-je simplement attendre la retraite pour pouvoir enfin profiter de la vie ?

			La dernière chose dont je fus conscient, c’était un appel lointain, une voix difficile à entendre, car mes oreilles bourdonnaient, cette voix sortit des haut-parleurs et annonça : « Attention, voie 4, passage de train à grande vitesse, ce train ne s’arrête pas en gare, je répète, ce train… »

			Surpris, ma dernière pensée fut pour mon prof de physique de quatrième. Pendant que mon corps pencha un peu plus vers l’avant, je l’entendis distinctement dire : « Dès que le centre de gravité sort de la zone d’équilibre, la force gravitationnelle fait basculer le corps. »

			Je sentis l’appel d’air du train à quelques dizaines de mètres, la dernière chose que j’entendis fut : « Enfin, tu ne vas quand même pas te foutre en l’air ! »

			Et une main m’agrippa solidement et me fit faire un vol plané vers l’arrière. Le temps de reprendre mes esprits, je vis juste une ombre bouger dans ma vue périphérique, je me retournai et… rien ! Personne n’était là.

			Alors que j’entendis des voyageurs arriver vers moi, deux pensées me traversèrent l’esprit. La première, c’était : Relève-toi vite ! C’est la honte, heureusement, personne ne t’a vu grâce à la courbure de la voie ! Ensuite me vint l’image d’Aria Stark dans la série télévisée Game of Thrones quand elle dit « Not today », pas aujourd’hui.

		




		
			Chapitre 2

			La fin de ma journée se déroula dans un grand flou artistique. Je pris mon train et m’endormis rapidement, bercé par le cliquetis des roues sur les rails et l’atmosphère chaude du wagon. Arrivé à la maison, je discutai avec ma femme qui, à raison, me reprochait d’être peu présent.

			— Ça a été, ta journée ? me dit-elle.

			Je mentis :

			— Bof, ouais, rien de spécial.

			La soirée se passa comme d’habitude et se termina par l’histoire des Trois Petits Cochons que je racontai à mes deux enfants avec maints gestes et imitations. Ils passèrent du rire à la crainte quand j’imitai le loup avec un peu trop de conviction.

			Quand je les bordai et les embrassai, je ne pus m’empêcher de penser : Mais qu’est-ce que tu as failli faire ?

			— Ça te dit de regarder une série, mon cœur ? me demanda ma chère et tendre.

			— Non, ça va, je suis crevé, je vais me coucher tôt.

			C’est sans but et ayant perdu tous mes repères que je me déshabillai pour me mettre en pyjama. Je repensai à ce qui avait failli se passer, mon presque plongeon : mais qu’est-ce qui m’avait pris ? Moi qui ne pensais jamais au suicide, enfin plus depuis mon adolescence… Et mon sauveur ? Avais-je rêvé ? En tout cas, quelle force, certainement un gars qui fait du cross fit ou des arts martiaux.

			En vidant mes poches avant de mettre mon jeans dans la machine à laver, je trouvai un bout de papier dans ma poche, une feuille déchirée d’un carnet, pliée en quatre. Il n’y était pas ce matin. C’est alors que mon cœur se mit à battre plus fort, comme si, fébrilement, il pressentait que le contenu de ce message allait changer le cours de mon existence. Je dépliai précautionneusement les bords du papier ; dessus, écrit en lettres d’imprimerie, je trouvai une invitation.

			JE VOUS AI SAUVÉ UNE FOIS… IL N’Y EN AURA PAS DEUX.

			RENDEZ-VOUS AU PARC ROYAL DEMAIN À MIDI.

			FAITES ÇA ET TOUT DANS VOTRE VIE PRENDRA UN SENS.

		




		
			Chapitre 3

			Après une nuit agitée, je me réveillai en ayant du mal à respirer. Je m’étais tellement tourné et retourné dans tous les sens que mon tee-shirt me faisait l’effet d’une camisole de force. Étais-je devenu fou ?

			« Et tout dans votre vie prendra un sens. » Comment mon sauveur avait-il pu mettre des mots aussi justes sur mon malaise ? C’était bien ça qui me déplaisait dans le monde du travail, ça n’avait aucun sens.

			Je descendis d’un pas traînant vers la cuisine, jetai un coup d’œil distrait aux factures fixées au frigo par des aimants et allumai la machine à café, observé du coin de l’œil par mes deux petites merveilles.

			Luna, ma fille, déjà remontée comme une pile électrique, en était à sa troisième tartine et me sourit avec une moue digne de la meilleure instagrammeuse, si on faisait abstraction de la trace de chocolat sur sa joue.

			Dire que mon fils, Émile, était quelqu’un qui démarrait sa journée lentement, aurait probablement valu le premier prix du festival de l’euphémisme. J’observai, attendri, sa tête qui dodelinait et faisait mine de se rendormir, elle se rapprocha dangereusement de son bol de corn flakes rempli de lait et je me demandai qui, de la gravité ou de sa volonté, allait l’emporter. Il me jeta un regard et marmonna un : « J’aime pas devoir me lever le matin, Papa. » En guise de réponse, je lui ébouriffai les cheveux et lui fis un gros câlin. J’entendis alors une protestation immédiate de sa sœur de l’autre côté de la table : « Et moi ? »

			Delphine, ma femme, entra alors dans la pièce. Elle passa un bras autour de mon cou, m’embrassa et me demanda :

			— Ça va mieux ?

			— Oui, j’ai passé une bonne nuit, mentis-je.

			Elle ne parut pas dupe et me lança :

			— T’as vu, je t’ai embrassé alors que tu ne t’étais pas encore lavé les dents… ça, c’est du vrai amour !

			Je quittai la cuisine, le sourire aux lèvres, sous les protestations du chat qui n’avait pas encore eu à manger.

			— C’est bon, le chat, deux minutes !

			— Papa, il s’appelle Télémaque ! s’indigna Luna.

			— J’espère que ça veut dire « carpette » en grec ancien, dis-je.

			En effet, toute autre appellation aurait été erronée pour cette boule de poils.

			Luna me regarda d’un air circonspect qui semblait dire : « Encore une blague de parents… » Télémaque, qui, à la maison, avait le statut de demi-dieu, poussa un miaulement mi-approbateur, mi-indigné quand je lui versai enfin ses précieuses croquettes.

			Une demi-heure plus tard, j’arrivai à la gare. Avec son architecture Calatrava d’un blanc immaculé, elle était majestueuse, on aurait dit qu’un immense vaisseau spatial s’était posé sur la ville. Une vraie opposition de style avec les bâtiments grisonnants aux alentours et les quelques friches industrielles qu’on devinait au loin.

			Assis dans mon wagon, je me repassai les événements de la veille et mille questions m’assaillirent. Qu’est-ce que j’étais en train de faire au bord de cette voie ? Qui a pu écrire ce mot glissé dans ma poche ? Et si tout ça n’était qu’un rêve ? J’imaginai ma sœur, qui est très branchée développement personnel, me dire : « Et si c’était ton ange gardien qui t’avait protégé ? » À cette dernière pensée, j’étouffai un ricanement intérieur et je décidai de laisser mes questions existentielles de côté. Vivement ce week-end. Nous avions un barbecue prévu chez mes potes, ça me changerait les idées.

			Alors que le train s’ébranlait, je me plongeai dans mon roman. Cette lecture serait, je le savais, le meilleur moment de ma journée de travail.

		




		
			Chapitre 4

			J’arrivai au boulot avec quelques minutes de retard, un collègue me lança : « Eh bien, c’est à cette heure-ci que tu arrives, Olivier ? » Je lui répondis avec un sourire pincé en me disant qu’il était bien sournois de faire une réflexion à voix haute pour que tout l’étage soit au courant de mon retard.

			Après avoir salué Simon, le collègue qui partageait mon bureau, je me connectai sur mon ordinateur et regardai mon agenda. Bon… ça va encore être une journée calme. Une dizaine de minutes plus tard, une cohorte de collègues passa dans le couloir ; parmi eux, mon chef de service me glissa par la porte : « On va prendre un café ? » Stratégiquement, je refusai, ce qui donnait de moi une image de quelqu’un qui bosse et surtout, ça allait me permettre de quitter le travail plus tôt.

			Je fis le point, il était 9 h 45 et, étant en avance sur toutes mes tâches, je décidai de… surtout ne prendre aucune initiative. Oh ! je n’avais pas toujours été comme ça.

			Je repensai à mon premier jour dans cette institution internationale. Le lundi matin, mon responsable, le N+1, comme on dit ici, m’avait donné du travail, j’avais jusqu’au mercredi après-midi pour le faire.

			Le lundi en fin de matinée, j’étais arrivé fièrement dans le bureau de mon chef en annonçant : « J’ai terminé ! » Bizarrement, alors que je m’attendais à des félicitations, il avait affiché une moue embêtée et m’avait lancé :

			— Ah bon… heu, écoute, on fera le point mercredi, en attendant, tu peux faire de la doc.

			Faire de la doc. Dans le monde de l’informatique, faire de la doc, de la documentation, équivaut à un châtiment suprême, la punition que tous, nous voulons éviter. Mon responsable aurait très bien pu me dire : « Bon, coco, maintenant, tu vas bien galérer à écrire des documents de dizaines de pages. Ce sera rébarbatif, sans intérêt et personne ne les lira jamais. »

			Quelques heures plus tard, alors que je m’évertuais à ne pas me cogner la tête contre les murs en faisant cette sympathique doc, Didier, un collègue, entra dans mon bureau. Didier était plus âgé, un peu bourru, mais avait une vraie fibre paternelle. Il nous donnait souvent de bons conseils en tant qu’ancien du service. Il me dit :

			— Eh ben dis donc, quelle tête ! Qu’est-ce qui ne va pas ?

			Je lui expliquai ma mésaventure. Il leva alors l’index vers le ciel et, avec une voix de prédicateur qui annonce la fin du monde, il lança un sentencieux :

			— Ne jamais finir ton taf’ en avance ! Sinon, tu peux être sûr que ton chef va te donner des merdes à faire.

			Moi qui pensais qu’il fallait toujours faire de son mieux, je découvrais un nouveau monde. Celui où il fallait respecter le rythme de son chef. Et même si je tombais de haut… je dois dire que l’adage de Didier se révéla exact au fil du temps. Dès lors, je faisais bien attention à ne pas finir trop vite et j’étais d’autant plus encouragé dans cette posture que mon chef était ravi quand je finissais dans les temps.

			9 h 52, retour au présent, la matinée allait être longue… Je n’avais toujours pas décidé de ce que j’allais faire de ce mystérieux rendez-vous de midi… J’y vais ou pas ?

			C’est le moment que mon instinct de survie choisit pour me lancer des avertissements. Peut-être est-ce un serial killer qui choisit des victimes au bord du suicide ? Peut-être est-ce un réseau de traite des blanches, mais qui recherche des hommes ? Peut-être est-ce un piège pour m’agresser ?

			Hum, je me dis que mon instinct de survie était peut-être un peu trop développé. Ma curiosité étant la plus forte, je décidai de me rendre à ce rendez-vous. Voyons ce qu’il avait à me dire, ce mystérieux sauveur. Et puis, il faudrait que j’arrête de l’appeler « sauveur », même si ma mère, qui va à l’église tous les week-ends, aurait été ravie.

			11 h 30, j’étais au parc, sur le banc, en train de manger mon rosbif-mayo-crudités-sel-poivre-et-avec-un-peu-de-tabasco-s’il-vous-plaît. Oui, c’était bien moi, ça, arriver une demi-heure à l’avance. Quand on partait en vacances en avion, si je n’étais pas devant la porte d’embarquement trois heures à l’avance, j’angoissais.

			Mon sandwich terminé, j’observai les gens autour de moi. Un jeune homme lançait un frisbee à son chien, un jack-russell qui faisait des bonds impressionnants pour l’attraper. Une famille passa devant moi, tous en train de manger une glace qu’ils avaient l’air d’apprécier à sa juste valeur.

			Je me rendis compte que je m’étais installé face aux sans-abri que j’avais croisés la veille. Hier… ça paraissait tellement loin. En les observant, les pièces du puzzle se mirent en place, et si l’un d’eux m’avait suivi la veille ? C’était peut-être l’un d’eux, mon sauveur ? Logique qu’il m’ait donné rendez-vous ici alors.

			En y regardant plus attentivement, je me rendis compte qu’ils n’étaient sans doute pas des sans-abri. Plutôt des sans-papiers, des migrants probablement. J’observai l’un d’eux pianoter sur son smartphone. Il était trapu, les bras musclés, je me dis qu’il avait bien la carrure pour m’avoir sauvé d’une seule main. Alors qu’il était bien à trente mètres de moi, comme s’il lisait dans mes pensées, ses yeux se tournèrent vers moi et il me sourit.

			C’est alors qu’une voix cassée, surgie d’outre-tombe, venant de derrière moi, me dit à l’oreille :

			— Alors, tu es venu ?

			Je bondis alors sur mon banc ! Un vrai jump scare digne des meilleurs films d’horreur. Alors que mon cœur tambourinait dans ma poitrine, je me tournai et vis ce qui allait être la première d’une longue série de découvertes.

			Mon sauveur était en fait une sauveuse.

		




		
			Chapitre 5

			Mon regard se posa sur ma sauveuse et je reconnus instantanément la sans-abri mal en point que j’avais vue la veille. Or elle n’avait pas du tout l’air mal en point. La première chose qui capta mon attention fut l’intensité de son regard. Ni dur ni maternel, il dégageait une force tranquille, un mélange de puissance et de bienveillance. Je la détaillai des pieds à la tête. De couleur noire, son visage était fin, anguleux, presque masculin. Ses cheveux courts lui donnaient un air à la fois sérieux et moderne. Elle était vêtue de vêtements fonctionnels et sa silhouette était harmonieuse, à ses pieds, des chaussures de marche solides. Ses yeux brun clair étaient fixés sur moi.

			Elle posa la main sur sa hanche et leva un sourcil. Je me rendis compte qu’elle était toujours en attente d’un mot de ma part.

			— Ben alors, t’as perdu ta langue ? me dit-elle dans un français impeccable.

			Pas encore remis de ma surprise, je ne pus lancer qu’un éloquent :

			— Ben je…

			— Relax, et désolée si je t’ai fait peur, moi, c’est Carla, me dit-elle en me tendant la main.

			— Olivier, dis-je en tendant la mienne.

			Sa poigne était ferme.

			— Viens, on va se mettre à l’ombre, tu as l’air d’avoir chaud…

			Je me rendis compte que je suais à grosses gouttes.

			— Alors, que puis-je faire pour toi ? dit-elle.

			Je cherchai mes mots et me rappelai ce conseil qu’on donnait pour les entretiens d’embauche : « Vous n’aurez jamais une deuxième chance de faire une bonne première impression. » Ce n’était pas gagné pour moi.

			Mille questions me venaient en tête. Comment m’avez-vous sauvé ? Pourquoi ce mot dans ma poche ? Au fait, c’est bien vous qui l’y avez mis ? Et si je vous disais que je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle je suis venu ? Mais aucun son ne sortit de ma bouche.

			Elle me dit alors :

			— Ben dis donc, ça va être sympa, cette conversation.

			Je partis alors d’un petit rire, elle m’accompagna et, petit à petit, mon rire se tordit dans ma gorge, des larmes se mirent à couler le long de mes joues. Après de longs sanglots, je hoquetai et un nœud se dénoua dans mon ventre. J’en oubliai les gens qui passaient, ma fierté et le fait que, d’habitude, je ne pleurais jamais.

			— Je suis complètement paumé, lui dis-je.

			Et je lui balançai toute mon histoire, sans filtre. L’école pénible, mon arrivée dans le monde du travail, ma déception, ma honte d’être mal dans ma peau alors que je me considérais comme un privilégié. J’étais comme spectateur de la scène qui se jouait et j’étais étonné de la facilité avec laquelle les mots s’égrenaient. On dit souvent que c’est parfois plus facile de se livrer à un inconnu, c’est exactement ce que j’étais en train de vivre.

			Carla m’écoutait attentivement, intensément ; sur son visage, je pouvais lire de la compassion. On aurait dit qu’elle vivait l’histoire que je lui racontais. Elle ne m’interrompit jamais et m’écouta jusqu’au bout.

			Le temps passa, depuis combien de temps parlais-je ? Cinq minutes ? Deux heures ? Je n’aurais pu le dire. Je me sentais vidé, épuisé, mais rempli d’une sensation de bien-être, j’avais vidé mon sac. C’était bizarre, mais le bizarre s’était invité dans ma vie depuis vingt-quatre heures. Je terminai mon discours par ces mots :

			— Votre mot m’a marqué… ma vie manque effectivement de sens et je me rends compte que j’en souffre énormément.

			Elle me regardait, mais ne dit rien. Elle semblait me jauger. Elle me fit l’effet de quelqu’un qui pesait le pour et le contre avant de se décider à faire un achat. Je commençai à trouver ce silence inconfortable et me demandai si je ne devais pas m’en aller, la remerciant pour son écoute. C’est alors qu’elle me dit :

			— Si tu le désires, Olivier, je peux t’aider.

			J’eus un mouvement de recul, je ne m’attendais pas à ça. Une partie de moi avait envie de lui dire : « Oh non, ça va, vous savez, je pense que j’ai juste eu un gros coup de cafard », mais ça aurait été de la fuite. Je voulais savoir ce qu’elle avait à me dire.

			Elle continua :

			— Écoute-moi bien, car je ne vais pas me répéter. Je ne suis pas là pour te faire la morale ou pour te sauver. Mais dans tout ce que tu m’as dit, il y a une chose que je peux faire, c’est t’aider à mieux comprendre le monde du travail.

			J’avais vraiment perdu tous mes repères et, si je devais être honnête avec moi-même, j’avais un peu peur. La fatalité avait quelque chose de confortable, étais-je prêt à passer de l’autre côté, à prendre ma vie en main ? J’étais désarçonné par sa proposition et j’eus un réflexe défensif. Je repensai à une phrase qu’on m’avait dite lors d’un entretien d’embauche. Essayant de reprendre le contrôle de la conversation, je dis :

			— Bon, d’accord, admettons que j’aie besoin d’aide, mais pourquoi me ferais-je accompagner par vous plutôt que par une autre personne ? Qu’est-ce que vous avez que les autres n’ont pas ?

			Elle ne parut pas surprise par ma résistance et, étouffant un léger soupir, elle me dit :

			— Est-ce que ce n’est justement pas ce genre de phrase toute faite et vide de sens que tu as envie de fuir ?

		





Chapitre 6

Elle avait fait mouche. Une partie de mon être me soufflait d’accepter son offre ; mon mental, lui, avait encore besoin d’être rassuré.

Elle enchaîna :

— Bien entendu, ma proposition peut paraître surprenante et tu dois t’en poser, des questions. Laisse-moi t’en poser une : as-tu déjà suivi ton instinct 1 ? As-tu parfois pris des décisions qui semblaient aller à l’encontre du mental ou de la raison établie ?

Je comprenais ce qu’elle voulait dire, mais je peinais à trouver un exemple. J’avais été élevé dans l’idéal d’être une tête bien faite, la raison et le devoir avaient toujours guidé mes parents, mes grands-parents et, par extension, moi ; et puis, une idée me frappa.

— Je pense à la naissance de ma fille, mon premier enfant. Pendant la grossesse de ma femme, j’avais accumulé plein de livres de pédiatres, de conseils d’éducation, etc., j’avais plein de grilles en tête sur la façon de bien faire. Et je ne sais pas trop comment cela s’est passé, mais après l’accouchement, j’ai balancé tous les livres et décidé d’y aller au feeling.

— Et comment ça s’est passé ?

— Jusqu’à présent, elle est toujours vivante, dis-je avec un sourire.

Carla reprit :

— Bien, c’est fantastique, ton exemple, c’est exactement ce que je te propose pour mon accompagnement, laisse-toi guider par ton instinct et tu choisiras d’accepter ou pas mon aide. Je te rassure, tu n’es pas obligé de me répondre tout de suite.

Un peu soulagé par cette dernière précision, j’allais poser une question qu’elle anticipa :

— Oui, il y a des conditions. Si tu veux que je t’aide, il y aura trois règles à suivre.

— Ah, comme les Gremlins ! blaguai-je un peu maladroitement.

— Intéressant… Pour toi, les femmes se transforment en monstres après minuit, une vision directement héritée du patriarcat, j’imagine ?

Rougissant, je bafouillai un :

— Non, non ! Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire.

— Allons, tu ne vois pas que je te taquine encore ?

C’était décidément l’entretien le plus bizarre que j’avais jamais eu de ma vie.

— Tu voudrais probablement connaître les trois règles ? dit-elle.

— Oui.

J’étais curieux d’apprendre ce qu’elles pourraient bien être.

— La première, c’est la règle de responsabilité. Si tu veux que ça fonctionne, tu devras prendre tes responsabilités pour aller mieux, moi, je ne vais rien faire à ta place. Ta première responsabilité, ce sera d’accepter ou non mon offre. Et de le faire pour toi et uniquement en fonction de toi.

— OK, c’est clair, la responsabilité, ça me rappelle les scouts.

— Les quoi ?

— Non, rien, continuez.

— Merci de me donner la permission de parler…

— Hé, ça va, je commence à vous connaître : là, vous me taquinez.

Les yeux pétillants, elle me dit :

— Hé, hé, tu fais déjà des progrès ! La seconde règle, c’est l’authenticité.

— Oui, OK, pas de problème.
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